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				CHAPITRE PREMIER

				I

				Vers l’an 412 avant l’ère chrétienne, Icèse, riche banquier de Sinope, ayant mené sa femme aux autels d’Ilithyie, devint père d’un jeune garçon. Il voulut l’appeler Diogène et fit valoir son droit. Sa femme aurait préféré le nom plus harmonieux d’Alcathoos; mais elle fut bien forcée de reconnaître qu’elle n’était que la mère.

				Vraisemblablement cet enfant passa, comme les autres, ses premières années. Il eut la fièvre scarlatine, des coliques et des rages de dents.

				Après quoi, ses instincts commençant à se développer, il se mit naturellement à les suivre. Il adorait le miel et détestait la rhubarbe; lorsqu’il était joyeux, il s’abandonnait à des éclats de rire sonores; il pleurait lorsqu’il avait du chagrin. Tout cela le fit souvent fouetter par sa mère.

				Enfin le voyant en âge de comprendre les jeux et de s’en amuser, son père, commerçant affable mais sérieux, le conduisit chez un maître d’école, dans la petite masure duquel, pendant dix années, Diogène passa les belles heures que le soleil donne à l’homme, roi de la nature.

				C’est ainsi qu’il arriva vers sa dix-huitième année. Il était alors brun, élancé, bien fait, rayonnant de force et de jeunesse. Il savait lire, écrire, calculer et s’enlever au trapèze à la force du poignet. Alors son père le mit à la tête de sa maison de banque, ce qui donna l’idée à Diogène de prendre une maîtresse.

				Il ne tarda pas à rencontrer, à la porte du théâtre de Sinope, une vieille courtisane, appelée Nicidia, que tous ses aînés dans la débauche avaient vue ivre et nue. Ils s’aimèrent d’un fol amour. Diogène se brouilla avec ses bons amis pour Nicidia qui le trompa; Nicidia voulut se noyer dans le fleuve Halys pour Diogène, qui la battit cruellement.

				Mais le bonheur n’est pas éternel ici-bas!

				La pauvre Nicidia mourut subitement d’une indigestion; et Diogène lui fit construire un tombeau superbe au fronton duquel on grava, dans le marbre, un fort joli vers de sa composition qui signifiait:

				«Je pleure, parce qu’un petit oiseau s’est envolé.»

				Vers cette époque, et pour se distraire, il alla consulter l’oracle de Délos, patrie d’Apollon. La Phytie invoquée lui répondit: «Change la monnaie.» Les commentateurs sont unanimes à reconnaître que cette phrase signifiait: «Ne fais point comme les autres hommes.»

				Diogène comprit tout bonnement que le dieu, dans ses insondables desseins, l’engageait à corrompre la valeur de l’argent. Il fit la chose largement, grâce aux facilités que lui donnait sa situation de banquier public.

				La population ne manqua pas de s’émouvoir. Une plainte fut déposée. Pendant qu’on instruisait l’affaire, Diogène prit la fuite. Mais l’heure de la justice était venue: on enferma son vieux père, pour le restant de ses jours, dans une étroite prison.

				

				II

				L’an III de la 98e Olympiade, au vingt-huitième jour du mois hécatombæon, la capitale de l’Attique célébrait la fête splendide des Grandes Panathénées.

				Vers l’heure de midi, la foule portait au Céramique Extérieur. Là, parmi les portiques et les tombeaux, sous les feux étincelants du soleil, se disposait le cortège de la procession du péplos.

				En tête, on plaçait les jeunes vierges qui soutenaient, dans leurs bras nus, les fioles, les corbeilles et les coupes; derrière elles et vêtus d’une tunique légère, se rangeaient de jolis garçons.

				Le centre du cortège était réservé aux guerriers qui, pour danser la pyrrhique, s’étaient couverts de leurs pesantes armures. Au milieu d’eux, les Praxiergides portaient, au bout de quatre lances, le nouveau péplos où se trouvait brodée la victoire des Athéniens sur les Atlantes «venus des portes de la nuit», et dont ils allaient revêtir la statue de bois «tombée du ciel».

				Enfin derrière cette phalange sacrée, de beaux vieillards, qu’on appelait Tallophores parce qu’ils portaient des branches d’olivier, se préparaient à marcher d’un pas vénérable.

				La procession se dirigeait, entre l’Aréopage et la colline du Pnyx, vers l’Agora qu’elle traversait, au milieu d’un grand concours de peuple; et, gagnant les Propylées, elle gravissait le magnifique escalier de marbre que couronnait l’Acropole, avec le Parthénon et la statue d’ivoire et d’or, sculptée par Phidias, qui s’appelait «Athéna combattant sur le front de bataille».

				La solennité comportait encore des jeux gymniques, des hécatombes.

				Les poètes au regard inspiré venaient réciter en public leurs strophes où grondaient les vers magnanimes, où le rythme chantait mollement.

				Le sujet habituel du concours était le panégyrique d’Harmodios qui avait tué Hipparque, et l’éloge de son ami Aristogiton qui aurait bien voulu poignarder Hippias, dans la fleur de l’âge.

				Athénée nous a conservé la chanson suivante, faite en leur honneur:

				«Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme firent Harmodios et Aristogiton quand ils tuèrent le tyran et qu’ils établirent dans Athènes l’égalité des lois.

				Cher Harmodios, vous n’êtes point encore mort: on dit que vous êtes dans les îles des bienheureux, où sont Achille aux pieds légers et Diomède, ce vaillant fils de Tydée.

				Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme firent Harmodios et Aristogiton lorsqu’ils tuèrent le tyran Hipparque, dans le temps des Panathénées.

				Que votre gloire soit éternelle, cher Harmodios, cher Aristogiton, parce que vous avez tué le tyran et établi dans Athènes l’égalité des lois.»

				Les auditeurs applaudissaient avec ivresse; et leurs suffrages décernaient à l’heureux vainqueur un vase d’huile et une couronne d’olivier.

				Puis avaient lieu des banquets immenses et religieux. Et lorsque la nuit tombait, la fête prenait fin par les lampadodromies, c’est-à-dire par les courses aux flambeaux, entre les portes de la ville et le temple de Prométhée.

				Ainsi se passait, en l’an III de la 98e Olympiade, la fête splendide des Grandes Panathénées, en l’honneur de Pallas.

				Ce jour-là, Diogène, l’âme tranquille, le front haut et le corps libre, était entré dans le Pirée.

				Il bénéficia de ce que les officiers du port avaient dû se consacrer spécialement à la répression des désordres qu’engendraient d’ordinaire les imposantes cérémonies offertes à la déesse de la sagesse.

				Il put pénétrer dans la ville sans justifier de ses origines et se faire, en quelques heures, de nombreuses relations parmi la jeunesse que tant de réjouissances mettaient en belle humeur.
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